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Les guerres du XXe siècle 
 
 
 

La guerre de 1914-1918 
 
 Bien que situé près de la ligne de 
combat, distante d’une vingtaine de 
kilomètres, Clairoix n’a pas trop souffert, 
globalement, de cette guerre. Il voit 
néanmoins passer l’ennemi lors de son 
avancée de 1914, avant la contre-offensive 
de la Marne en septembre ; puis il connaît 
le voisinage permanent des soldats 
français et alliés, et le passage d’avions ou 
de zeppelins venant lâcher leurs bombes 
sur Compiègne. 
 

La population subit des 
restrictions alimentaires (moins, semble-t-
il, que lors de la deuxième guerre) et des 
entraves à la circulation, dues à la 
proximité du front ; mais le village ne 
subit pas de graves dommages matériels. 
Sur le bord du mont Ganelon, des 
tranchées et des abris souterrains 
(« cagnas ») sont creusés, sans doute pour 
observer les mouvements de troupes, et 
contrer une éventuelle nouvelle offensive 
allemande. 
 
 Le retour des Allemands, au 
printemps 1918, provoque un exode qui 
dure pratiquement jusqu’à la signature de 
l’armistice en novembre. On trouvera 
page suivante une photo de journal 
illustrant la contre-offensive française. 
 
 En février 1921, la commune est 
citée à l’ordre de l’armée (« croix de 
guerre »), et un monument aux morts est 
inauguré en novembre. En 1922, une 
amicale des anciens combattants de 
Clairoix (et Janville) est fondée. 
 

 
 

Une vue du cimetière militaire établi provisoirement 
à Clairoix, entre la route nationale et l’Oise ; les 

corps ont ensuite été transférés à Rémy, en 1921 

 
 

Rue des Bocquillons, près du pont sur l’Aronde 

 
 

La ligne de l’ultime avance des Allemands 
de juin à août 1918 
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Clairoix à la Une d’un quotidien national ! 
 

Les deux photos de ce journal, daté du 6 avril 1918, ont été prises à Clairoix… Les soldats 
français et les prisonniers allemands marchent sur le chemin autrefois appelé la 
« Planchette » (l’actuelle rue de la Poste). 
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La guerre de 1939-1945 
 
 Après le calme relatif de la « drôle de 
guerre », le village connaît un réveil 
mouvementé, le 10 mai 1940 : vers cinq heures 
du matin, un groupe de bombardiers allemands 
surgit dans le ciel, salués par une batterie de 
canons de 105 basés derrière le mont Ganelon. 
Des bombes, visant sans doute la voie ferrée, 
tombent dans les champs proches de l’usine 
Englebert, du côté de Choisy-au-Bac. Pendant 
une quinzaine de jours, les avions lâchent leurs 
projectiles ; quelques bombes incendiaires, sur 
Choisy et Clairoix, font quelques dégâts. 

 
 Le dimanche de la semaine suivante, c’est le jour des premières communions. Pendant la 
messe, alerte ! Une bombe explosant dans le parc de la villa Sibien provoque la panique (et fait 
tomber quelques morceaux d’un vitrail). À la fin de la messe, depuis le cimetière attenant à 
l’église, tous regardent Compiègne brûler… ; un feu qui dure plusieurs jours. 
 
 Déjà, sur la route nationale, et dans les rues de Clairoix (qui avaient moins de chances 
d’être mitraillées que la grande route), une étrange procession de véhicules défile, venant du 
nord : automobiles surchargées, avec leurs matelas sur le toit, attelages de chariots remplis des 
objets les plus précieux ou les plus indispensables, brouettes, voitures d’enfants, cyclistes et 
piétons croulant sous leurs charges... Ils viennent de Belgique ou du nord de la France et 
cherchent une boulangerie, une épicerie, ou une borne-fontaine. À ce flot qui va croissant au fil 
de la semaine s’ajoutent bientôt des soldats en déroute et des voitures d’officiers fuyant devant 
l’envahisseur. 
 
 Au coin de la boulangerie, un canon de 37, pointé vers le nord, reste quelques jours et 
repart sans avoir tiré un seul obus. Les avions ennemis sillonnent le ciel, mitraillant, lâchant 
quelques bombes… Puis le flot se fait moins dense. Sans avoir reçu d’ordres des autorités, les 

Extrait d’un texte de F. Dumars, juge de paix, adressé à ses amis Mme et M. de Comminges 
 
C'était un dimanche de l'été 1916, au mois de juillet ; j'étais à mon ponton de pêche au Bernaget. Le ciel était pur, le 
soleil très chaud ; la nature semblait endormie, lasse ; tout autour, sauf le vol fugace et silencieux d'une fauvette des 
roseaux, ou le clapotis d'une poule d'eau, ou d'une chasse de perche, rien ne semblait vivre. Dans la campagne 
déserte pas un être animé, pas un bruit, sauf le crissement d'un grillon dans les hautes herbes desséchées. 
À quelques kilomètres de là le grondement sourd du canon, les éclatements des obus, les crépitements de la 
mitrailleuse faisaient rage. [ … ] 
Là-bas, à une dizaine de kilomètres sur la droite, le plateau de Quennevières !!! Le sort de la France s' y jouait depuis 
un an. [ … ] 
Passeront-ils ? Passeront-ils ? 
Tout à coup et au plus fort de la bataille et du fracas de l'artillerie, un son argentin tout proche se fait entendre ! Il est 
environ 2 à 3 heures. Ce sont les cloches de la petite église de Clairoix, au pied du Ganelon et qui semblent donner la 
réplique aux 380 et autres, à la furieuse canonnade ennemie, aux avions boches qui survolent et inondent Compiègne 
et la campagne environnante de leurs engins de mort. Au fracas de leurs explosions, elles répondent par ce doux et 
léger... Dreling-ding-ding... Dreling-ding-ding... Et alors qu'une émotion indicible m'étreint et que mes yeux s'embuent 
de douces larmes, il me semble voir comme dans un rêve, trois petites cloches ailées, voltigeant autour de l'humble 
clocher qui les abritait muettes, il n'y a qu'un instant. Elles ont une petite frimousse narquoise, un petit nez retroussé, 
des bras et des mains minces et ténus, tels on représente les lutins ; elles font de mignons pieds de nez vers 
Quennevières, semblant répondre au 380 qui répète ses coups et que d'avance elles baptisent Bertha. Va, va ma 
grosse Boche, tu peux t'égosiller à ton aise. - Ils ne passeront pas. - Ils ne passeront pas. - Nos Poilus sont là. 
Dreling-ding-ding... Dreling-ding-ding... 
Et ils ne sont pas passés... Braves petites cloches de Clairoix... Soyez bénies. 

 
Inauguration du monument aux morts 

(6 novembre 1921) 
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Clairoisiens s’y mêlent, ou gagnent la maison d’un parent ou d’un ami, en train ou en voiture. 
Début juin, Clairoix est presque désert, mais pratiquement intact : une seule maison est détruite 
(voir la photo ci-dessus). 
 
 Les Allemands arrivent vers le 8 juin. Le 22 juin, un armistice est signé dans le fameux 
wagon de la clairière dite de Rethondes. Du haut d’un bel immeuble de la rue Saint-Lazare, Hitler 
contemple les ruines encore fumantes de Compiègne… 
 

Commence alors l’occupation, qui durera près de quatre années. Les évacués reviennent 
peu à peu : les cultivateurs, dont les attelages n’ont pas été bien loin, les cyclistes et les piétons ; 
ceux qui sont au-delà de la ligne de démarcation attendent quelques mois. Sitôt rentré, il faut 
remettre en ordre les maisons dévastées, récupérer des objets qui ont changé de local, constater 
ce qui manque. Le gros problème, c’est la nourriture : tout ce qui se mange a été consommé par 
les évacués de passage et les soldats ; les boutiques et les basses-cours ont été pillées. On attend le 
retour de l’électricité, du boulanger, et de la farine. Les jardins, laissés à l’abandon, parfois 
parcourus par des engins militaires, produisent peu… ; d’autant moins que les doryphores font 
cette année une arrivée spectaculaire (et les insecticides n’étaient alors pas encore employés) : on 
en voit même sur les routes ! 

 
 Peu à peu, on s’organise, on cherche des 
ressources dans les rares communes voisines qui 
n’ont pas évacué. L’hiver de 1941 est rude (comme 
le seront ceux de 1942 et 1944). Les troupes 
d’occupation, au début polies, aimables même, 
changent d’attitude. L’ordre allemand règne, le 
couvre-feu est instauré : les contrevenants vont par 
exemple cirer les bottes des officiers toute la nuit à 
la Kommandantur. Les premiers sabotages ont lieu, 
les premières exécutions et déportations aussi ; puis 
c’est le départ des jeunes des classes 40 à 42 pour le 
STO (Service du Travail Obligatoire, en 
Allemagne). Peu de nouvelles des nombreux 
prisonniers : on s’ingénie à leur envoyer des colis 
de victuailles, du tabac, des vêtements chauds, alors 

    
 

Une carte d’alimentation et des tickets 
de pain ou farine (1940) 

 
 

Maison Carle (rue de l’Église) 
endommagée par un bombardement 

allemand en mai 1940 

 
 

L’exode à Clairoix 
 

(dessin H.Lesoin) 
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qu’on en manque en France. 
 
 Le calme règne, mais la pénurie augmente, et les tickets règlent presque tous les achats 
(alimentation, habits, charbon, pneus de vélo, etc.). Le marché noir prospère : on apporte par 
exemple un sac de graines de colza à l’usine Nourylande (à Venette) et on en repart avec 30% de 
son poids en huile ; ou, au moulin de Froiselle, en échange d’un sac de blé, on a 60% de son 
poids en farine… 
 

On oublierait presque la guerre ; mais bientôt le terrain d’aviation de Margny-lès-
Compiègne est aménagé et des bombardiers allemands y décollent vers l’Angleterre, les soirs de 
temps clair. Les arrestations continuent ; les sabotages aussi… Les avions alliés sont de plus en 
plus nombreux et les bombardements reprennent, efficaces et meurtriers ; Clairoix en a sa part. 

 
 En juin 1944, le débarquement, tant attendu, arrive 
enfin ! L’espoir renaît. On suit sur la carte la lente 
progression… Trois mois plus tard, le 1er septembre, Clairoix 
est libéré : « à 7h les cloches de Compiègne sonnent ; mitraillage vers 
midi. À 17h nous apprenons que les Américains arrivent. Une petite 
voiture fait un tour dans le village et repart. Un pont pneumatique est 
construit sur l’Oise. Les tanks y passent ainsi que les colonnes militaires à 
19h et toute la nuit. Il reste encore quelques tireurs isolés dans les bois » 1. 
 
 La guerre n’est pas finie, mais le village retrouve sa 
liberté. 
 
 Les bombardements d’août 1944 ont fait quelques 
victimes parmi les Clairoisiens ; un monument leur est d’ailleurs 
dédié (à l’intersection de la rue Bagnaudez et de la rue de Roye ; 
il a été déplacé de quelques mètres en 2003). 
 

 
La Résistance à Clairoix 
 

Assez vite après la défaite de 1940, certains commencent à récupérer et stocker les armes 
et munitions abandonnées par les soldats en retraite ; un groupe se forme, le Bataillon de France, 
qui réussit divers sabotages, mais les bavardages entraînent l’arrestation et la déportation de la 
plupart de ses membres. Le secret devient alors de rigueur, mais les actions continuent : des 
lignes téléphoniques sont coupées, un train rempli de munitions est détruit sur la voie de garage 
de l’usine Bringer (actuellement Brion), des clous spéciaux (ils ont toujours une pointe en l’air), 
fabriqués clandestinement par des ouvriers de l’usine Englebert, sont semés sur la route nationale, 
etc. Le dépôt d’essence du « chemin noir » (actuelle rue des étangs) est brûlé par deux fois, en 
mars et mai 1944, par les FTP. 
 

Le 23 juillet 1944, l’usine Englebert est visée : « à 0 heure 10, une quinzaine d’ouvriers, armés et 
masqués, ont pénétré dans la fabrique de pneus Englebert à Clairoix et après avoir réduit le personnel de garde à 
l’impuissance, ont, à l’aide d’explosifs, provoqué divers foyers d’incendie dans l’usine : centrale électrique, magasin 
général, magasin à pneus. Ils ont également endommagé le standard téléphonique. Les dégâts, très importants, ne 

                                                
1 Extrait du journal de Jean Bochand, agriculteur à Clairoix. 

 
 

Le monument aux victimes 
d’août 1944, à son ancien 

emplacement 
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peuvent être encore évalués ; ils s’élèveraient à plusieurs millions. La plus grande partie des stocks et des matières 
premières a été détruite. Le fonctionnement de l’usine est arrêté. 200 ouvriers vont être au chômage de ce fait » 2. 
 

Tout au long de ces années, des résistants sont bien sûr arrêtés : par exemple le 
communiste René Drujon (en 1941) et son fils Étienne (en 1942), ou (en 1944) Marcel 
Mérigonde, dirigeant de Libé-Nord, mari de la directrice de l’école de filles ; tous trois seront 
déportés mais reviendront vivants. Jean Detaille, pris en juillet 1942, meurt en Allemagne en 
décembre. En août 1944, Marcel Bagnaudez (qui a donné son nom à une rue de Clairoix), surpris 
avec une grenade dans sa musette, est fusillé avec un camarade (Eugène Bonnard) dans les marais 
de Coudun (un monument leur est consacré, au bord de la route qui longe le mont Ganelon). Ce 
n’est qu’après la Libération que l’on connut d’autres résistants de Clairoix : par exemple Albert 
Jorrand (qui fut maire, de 1945 à 1953), Louis Bayart (qui fut également maire, de 1977 à 1978), 
ou André Lorrion, jeune responsable d’un groupe de FFI. Beaucoup d’autres ont préféré rester 
dans l’ombre. 
 

                                                
2 Extrait d’un rapport de gendarmerie, conservé aux Archives de l’Oise. 

Mai 1945 : quatre jours de fête à Clairoix ! 
 
 
 Voici le témoignage d’un acteur (Michel Maupin) : 
 
Lundi 7 mai : à l’école de Rémy où j’enseigne, tous attendent avec impatience la nouvelle imminente de la fin de la 
guerre. La radio fonctionne sans arrêt dans la cuisine du directeur. Enfin, vers le milieu de l’après midi, la nouvelle 
éclate et aussitôt le directeur décide de libérer tous les élèves. Je fonce vers Clairoix à bicyclette mais en cours de 
route j’ai envie de passer à Compiègne. C’est du délire ! Un monôme descend la rue Solferino, fait le tour de la place 
de l’hôtel de ville (c’était alors faisable) et remonte vers la gare sur l’autre trottoir, chantant, criant, dansant même. Je 
n’ai jamais vu ni revu les dormeurs de Compiègne aussi déchaînés ! Je file vers Clairoix, plus calme mais déjà occupé 
à fêter l’événement : le maire, M. Jorrand, a déjà entamé les préparatifs de la fête… 
Un orchestre, composé de volontaires supposés, fera danser les Clairoisiens ce soir sur la petite place où trône 
aujourd’hui la fontaine ; avec des musiciens n’ayant jamais joué ensemble : à la batterie le vétéran Raphaël Papaux, 
Antoine Sartor à l’accordéon, mon cousin Pierre Morel et moi-même au saxo et à la clarinette. Une estrade est en cours 
de construction. Vers 22 heures, en avant la musique ! Un monde fou, déchaîné, n’ayant pas dansé depuis cinq ans et 
qui ne voudra pas quitter les lieux quand vers 3 heures du matin les deux plus âgés décident d’aller se coucher ; mon 
cousin et moi continuerons jusqu’à l’aube à souffler dans nos instruments, pas trop déshydratés, car M. le maire nous 
avait offert un casier de bouteilles de vin blanc que nous finirons de boire assis sur la margelle du pont. 
J’ai omis de dire que la nouvelle de l’armistice avait été démentie à la radio en fin de soirée, ce qui n’avait rien 
changé…  
 
Mardi : c’est officiel, l’armistice est signé dans un collège de Reims. Le gouvernement accorde un congé exceptionnel 
de deux jours à tous. Manifestations, défilés et, le soir, bal public offert à tous par la municipalité, avec un orchestre de 
professionnels. À notre tour d’aller danser ! Et toujours la même ambiance et la même affluence… 
 
Mercredi : devant l’insistance des jeunes et des moins jeunes, qui ont pris goût ou repris goût à la danse, les musiciens 
du premier soir sont de nouveau sollicités et acceptent de prêter leur concours jusqu’à une heure avancée ; toujours la 
même fièvre ! 
 
Jeudi : la mairie offre le même orchestre que mardi, mais les jambes sont lourdes… 
 
Vendredi : il y a école ! J’ai failli m’endormir sur mon bureau. 
 
 

Et, en écho, voici un extrait d’une lettre d’une agricultrice (Louise Bochand), datée du 8 mai 1945 : 
 
« Enfin, cette fois c’est fini et bien fini sans doute. Je crois qu’ici les gens deviennent un peu fous car depuis hier à 6 
heures, ce n’est que musique et danse. Il n’y a que nous dans notre idiot de métier. Nous avons passé la moitié de la 
nuit autour de la génisse Blanche. Elle a bien choisi son jour. Son veau était mal placé. C’est Constant qui est venu 
nous aider. Maintenant ça va. Aujourd’hui ils profitent du beau temps et pendant que tout le monde s’amuse ils sont à la 
pièce du Valadan à semer du colza. Nous devions planter nos pommes de terre mais personne pour nous aider. C’est 
fête jusque vendredi. 
Nous devons passer pour des ours mais quelle réjouissance pour nous alors que nos prisonniers ne sont pas encore là 
et aucune nouvelle d’eux. » 


